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Présentation de l’éditeur :
De la Neva à la Sibérie, dans les neiges et le froid, sur des milliers de verstes, la Russie se déroule à l’infini. À cette immensité, il fallut un maître : l’une des plus fabuleuses dynasties de tous les temps, les Romanov.
Si leur nom remonte à une famille de boyards établie en Russie au XIVe siècle, c’est au mois de juillet 1613 que le premier des leurs – un jeune garçon de seize ans – ceint la couronne. Mikhaïl Féodorovitch Romanov prend la tête d’un État embryonnaire. Durant un peu plus de trois siècles, ses successeurs vont s’imposer comme l’incarnation de la Russie éternelle.
Au cours d’une épopée tissée d’amour et de haine, de trahisons, de crimes, teintée de splendeurs et de solennité, les Romanov vont connaître vingt tsars.
Des géants comme Pierre le Grand, l’autoritaire, le bâtisseur de Saint- Pétersbourg ; Catherine II, l’ambitieuse, la stratège, l’indomptable, l’amie de Diderot et de Voltaire, l’amante insatiable. Au fil des pages, on y découvre aussi le génial Alexandre Ier, ardent défenseur de son peuple ; Alexandre II, le visionnaire ; des femmes cruelles comme Élisabeth et Anne ; et même un fou, Paul Ier. Sans compter le dernier souverain, Nicolas II, le tsar martyr, que la révolution d’octobre 1917 conduit à la mort.

À travers ces destins souvent inouïs, Bertrand Deckers s’immerge dans les splendeurs d’une Russie oubliée et, d’une plume nerveuse, vibrante de passions, redonne vie aux grands noms d’une dynastie complexe et ô combien fascinante.



Du même auteur
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Les Folies amoureuses qui ont fait l’Histoire, Express Roularta Éditions, Paris, 2012.




Pour mon père, Marc Deckers,
dont la seule présence suffit
à combler l’absence.



« Ce sont les tsars qui ont fondé la Russie […] Sans Ivan le Terrible, sans Pierre le Grand, sans Catherine II, sans Nicolas Ier… il n’y aurait pas, il n’y aurait jamais eu de Russie ! »

Maurice Paléologue,
d’après le Prince Viazemski




Les Romanov




Le berceau d’un empire


Éternelle et sainte Russie, pleine de bruits et de fureurs, peuplée d’hommes et de femmes incapables du médiocre, épris de religiosité, superstitieux souvent, vaniteux, prompts à tous les excès. C’est sur cette terre, vibrante, nourrie de contrastes, puissamment libre, qu’une famille va s’imposer, et grandir. Bientôt, sa force et son autorité n’oseront plus être contestées. Les Romanov. Une dynastie, un nom qui nous hante.

 

Aux confins de tout, depuis que le monde est monde, la Russie étale ses terres sur des milliers de verstes1. Dans les neiges et le froid, au cœur des tempêtes, de la Neva à la Sibérie – à elle seule, vingt-cinq fois la France –, le plateau semble se dérouler à l’infini. Les vertes et noires forêts couvrent les deux tiers du territoire. Pas moins de onze fuseaux horaires régissent le temps de cet incommensurable espace dont la majeure partie se trouve plus proche du cercle polaire que de l’équateur. Pour quiconque voudra la diriger, toujours, la Russie sera un défi. Un défi à l’espace !

Avant l’arrivée du premier Romanov – Mikhaïl de son prénom –, d’autres dynasties se sont imposées, souvent par la force. Par ruse et stratégie parfois. Des chefs, déjà tsars, pas encore empereurs, agissant avec le machiavélisme de princes florentins.

*

Mille ans avant l’ère chrétienne, les Scythes – mosaïque de peuples nomades d’origine indo-européenne – s’installent au bord de la mer Noire. C’est ici, au cœur de terres vierges, qu’apparaissent les premières tribus slaves2. Bientôt, elles vont se poser entre deux grands fleuves, la Vistule et le Dniepr. À partir du IIe siècle, se succèdent les Goths, les Huns, les Avars… Parmi cette multitude de peuplades, en 860, surgit un certain Riourik. Ce prince mi-rufian mi-héros, personnage semi-légendaire, serait, d’après de très anciennes chroniques, à l’origine de la fondation de la principauté de Novgorod. Très vite, cette « nouvelle ville » dressée à un jet de pierre du lac Ladoga3 et de l’actuel Saint-Pétersbourg devient l’embryon du nouvel État. Mais si le nom de Riourik s’imprime aujourd’hui dans les livres d’Histoire, c’est surtout parce qu’il est le fondateur de la première dynastie qui va régner sur l’immense plaine, les Rurikovitch.

En 882, aidé de son compagnon d’armes, Oleg – un guerrier à qui il a confié l’éducation de son jeune fils, son héritier –, il conquiert Kiev – dans l’actuelle Ukraine – et couronne cette cité à cheval sur deux rives du Dniepr du titre de « mère de toutes les villes russes ». Nous sommes au cœur de ce que l’on appellera la Russie kievine. Assis sur un trône qui n’est pas encore rouge et or, un personnage flamboyant : le prince Igor. Drapé dans de fastueuses soieries, constellé de joyaux, il ne va cesser de multiplier les impôts – autant que les pierres précieuses ! – pour magnifier la ville érigée au sommet de collines surplombant le fleuve. Il est assassiné en 945, au cours d’une effroyable revanche orchestrée par les Drevlanes, fabuleuse dynastie convoitant, elle aussi, la rutilante couronne. Déjà, jalousies et ambitions font reluire le bout de leurs lames.

Exposée à la foule, la dépouille est pleurée par une veuve, la princesse Olga. Nommée régente, elle est la première femme à s’asseoir sur le trône de Russie. Son destin semble écrit à l’encre des contes les plus romanesques. Elle est encore à genoux, les mains croisées sur le corps du défunt monarque, que les assassins l’obligent à épouser leur propre prince, Mala. Habile, rusée, sournoisement efficace, avec une incroyable pugnacité, la veuve éplorée ne va avoir de cesse de faire tuer, un à un, les meurtriers de son regretté époux. Pionnière des dignitaires russes à adopter la foi chrétienne, elle introduit le christianisme grec et réglemente la levée des contributions. Elle sera également la première sainte canonisée par l’Église orthodoxe. À sa mort, selon ses propres dispositions, c’est son fils aîné qui lui succède. Noir sur blanc, apparaissent ainsi les prémices d’une loi de succession. Si les bases ne sont pas encore posées, elles sont, en tout cas, déjà en usage.

C’est avec son petit-fils, Vladimir, surnommé « Beau soleil », que la Russie va connaître son véritable essor. Le nouveau chef de guerre est « large d’esprit, toujours attentif aux conseils de ses soldats, aime rire et festoyer ». Lorsqu’il avait huit ans, il a été baptisé dans la religion orthodoxe. Pourquoi ? Plusieurs pays du nord rejettent le paganisme4. L’islam est écarté parce qu’il interdit l’alcool, proscription impossible. « Hier comme aujourd’hui, un Russe n’aimant pas boire, même modérément, ne serait pas un Russe », écrit Jean des Cars. Même cas de figure pour le judaïsme, considéré comme la foi d’un peuple vaincu. La Russie a donc choisi la religion de Constantinople5.

Avec l’avènement de son souverain, la foule se baigne dans le Dniepr et reçoit la bénédiction de popes6. Très vite, le premier grand prince de Kiev adopte les fastes du rite orthodoxe. Ainsi, les églises sont bâties en forme de croix grecque. En 1037, à Kiev, sont achevés les travaux de la cathédrale Sainte-Sophie. Avec sa coupole centrale – symbole du Christ – entourée de douze dômes plus petits – figures des apôtres – l’édifice est la copie parfaite de la basilique de Constantinople.

 

Si la conversion va mettre du temps – certaines tribus slaves ne deviendront chrétiennes que deux cents ans plus tard –, les conséquences vont être immenses. Ne recevant pas sa religion de Rome mais de l’Église d’Orient, la Russie ne va connaître ni le Moyen Âge européen ni le merveilleux épanouissement intellectuel et artistique de la Renaissance. Il faudra attendre Pierre le Grand pour que l’empire tente de rattraper deux siècles de retard. Malgré l’assassinat de son frère le prince Iarolpolk, Vladimir – dit le Grand – devient, à sa mort, en 1015, saint Vladimir, mais c’est sous le règne de son fils, Iaroslav le Sage, que la Russie kiévienne va atteindre son apogée. Bientôt, Kiev se mue en un centre culturel, artistique et commercial, peut se targuer de rivaliser avec Constantinople. Au même instant, l’alphabet cyrillique, inventé par deux missionnaires, fait son apparition. Premier législateur, Iaroslav le Grand dicte le premier code de justice du pays, un code civil et religieux calqué sur la loi romaine en vigueur à Constantinople. Par son mariage avec Ingrid de Suède, il étend considérablement son pouvoir. Cette alliance stratégique en annonce d’autres. L’aîné de ses trois fils épouse une princesse polonaise ; le suivant, une princesse allemande ; le dernier, une princesse d’Orient. Quant à ses filles, Iaroslav n’accorde leur main qu’à des monarques : les rois de Norvège, de Hongrie et de France. Visionnaires et européennes, préfigurant l’ambition future de Pierre le Grand, ces noces permettent d’asseoir l’État russe sur la scène politique européenne et de hâter ses progrès en matière de civilisation.

S’ensuit un épouvantable chaos. Kiev est pillée en 1169. À nouveau saccagée en 1203, elle est totalement détruite en 1240 par les Mongols de Batou Khan. Ces luttes font des millions de victimes et ravagent de gigantesques étendues de terres cultivables. Du cataclysme émerge une famille, celle des princes de Souzdal, fondateurs de Moscou. Alors qu’au sud de l’empire, la civilisation médiévale vient d’amorcer son entrée dans sa période la plus brillante, la Russie est démantelée en une multitude d’États vassaux. Le plus puissant de ses seigneurs est le prince de Novgorod, connu sous le nom d’Alexandre Nevski. En 1240, lors d’un combat héroïque, il bat les Suédois sur la Neva. Deux ans plus tard, il accroît son panache en brisant les puissants chevaliers teutoniques sur un lac gelé de Livonie7. Prestigieux guerrier, habile politique, son nom est donné à la principale et plus belle artère de Saint-Pétersbourg. Canonisé, son visage est immortalisé, depuis le milieu du XVIIe siècle, sur une fresque de la cathédrale de l’Archange Michel du Kremlin.

En 1453, annonçant la fin du Moyen Âge, les Turcs s’emparent de Constantinople. En devenant le centre mondial de la religion orthodoxe, Moscou se nimbe d’un caractère sacré. Troisième Rome, il lui reste maintenant à accéder au rang de capitale. Le 12 novembre 1480, après la victoire des Russes sur les Mongols, « l’État de Moscou » devient « l’État russe » par sa réunion avec les principautés de Tver, Kazan, Iaroslav et Novgorod. Son souverain, le grand-prince Ivan Vassilievitch III, est gratifié, pour la première fois, du titre de « grand prince de toutes les Russies ». Son règne long de quarante-trois ans – une éternité pour l’époque ! – va lui permettre de consolider les fondements du pouvoir. Au blason de la dynastie, il fait ajouter un aigle à deux têtes, symbole de l’union entre l’empire d’Occident et d’Orient. Deux mondes, deux univers à présent réunis en une seule nation : la Russie moscovite. Il meurt après avoir choisi une série d’artistes, des Italiens, à qui il venait de confier l’édification des murailles du Kremlin. Ils seront les premiers artistes étrangers à apporter leur talent à la civilisation russe.

L’Histoire fait place à son fils, Ivan le Terrible. Son sacre est célébré, par le métropolite de Moscou, le 16 janvier 1547. Il a dix-sept ans. En coiffant la couronne de Monomaque8, il annonce qu’il régnera sous le titre de « tsar », une contraction de César. Cette appellation, qui dénommait déjà les empereurs byzantins et les khans mongols, crie à la face du monde qu’Ivan IV se considère comme l’héritier de toutes les autorités qui se sont exercées sur la Russie depuis sept siècles. Son règne sera décisif. Révolutionnaire ! Il lutte contre les seigneurs, rogne leur pouvoir, crée un conseil privé, réunit les premiers États généraux, publie un code de lois civiles, un autre religieux, instaure une armée, prend le contrôle de la Volga et ouvre la route de la Sibérie. Tentant d’imposer ses navires sur la mer Baltique, il affronte les Suédois, les Lituaniens et les Polonais. Mais, derrière cette image épique à souhait, le premier tsar de toutes les Russies est un homme excessivement soupçonneux. Surtout à l’encontre de son entourage. Partout, Ivan IV entrevoit des complots et des trahisons. Il ordonne ainsi l’exécution de milliers d’opposants, surtout des hobereaux, membres de la petite noblesse, qui lui sont pourtant dévoués. Après six ans de travaux, en 1558, inaugurant la cathédrale Saint-Basile de Moscou, il fait crever les yeux de son architecte, le génial Postnik Barma Yakovlev. Cette cruauté en annonce une autre : en novembre 1581, lors d’une querelle, il assassine son fils aîné d’un coup d’épieu. C’est son second fils, Fédor, qui lui succédera, à l’âge de vingt-sept ans. Simple d’esprit, dépourvu de stratégie, d’ambition, il est, d’emblée, sous l’influence de son beau-frère, un certain Boris Godounov, descendant de nobles Tatars ayant été au service des princes de Moscou. La mort du tsar, en 1598, sonne la fin des Rurikovitch, la première dynastie régnante de Russie.

En effet, Fédor Ier disparaît sans laisser d’enfant. À l’unanimité, les États généraux confient la couronne à Godounov. Intelligent, rusé, perspicace, lors de son sacre, en septembre 1598, il déclare solennellement : « Dans mon royaume, il n’y aura ni pauvres ni riches. » Et tenant le col de sa chemise richement brodée, il ajoute : « Même si c’est la dernière, je la partagerai avec mon peuple. » Immédiatement, ses positions lui assurent la haine des boyards. Malgré quelques succès – l’instauration du patriarcat de Moscou, la construction de villes le long de la Volga, la création de nombreuses écoles pour lesquelles il fait venir des maîtres de France et d’Allemagne, malgré une retentissante victoire sur les Suédois aussi –, son règne restera essentiellement marqué par deux périodes agitées : « Le temps des doutes », suivi du célèbre « Temps des troubles ». Dans les mémoires, le nom de Boris Godounov est aussi associé à de nombreuses morts mystérieuses, des disparitions qui, toutes, servent étrangement ses intérêts. Ainsi, en 1604, il est soupçonné d’avoir éliminé Dimitri, fils cadet d’Ivan le Terrible et demi-frère de Fédor. Les derniers jours de ce héros entaché de sang seront tout aussi étranges. À l’aube du 13 avril 1605, son corps est retrouvé sans vie. Empoisonnement ? Suicide ? L’énigme demeure.

Tandis que la dépouille du tsar est inhumée au monastère de Serguiev Possad, à quelques verstes de Moscou, depuis un moment déjà, la Russie souffre d’épidémies, de révoltes et de famines. L’immense nation n’est plus qu’une terre meurtrie. Un an plus tôt, en voyant une comète enflammer le ciel, dans leurs champs désespérément vides, face à leurs troupeaux faméliques, les paysans se sont persuadé que ces calamités n’étaient qu’un châtiment. Le prix qu’inflige Dieu à une nation qui a laissé un usurpateur s’asseoir sur le trône. À la fin du mois de mai 1605, l’intronisation du nouveau souverain, Fédor II – fils de Boris Godounov –, est le théâtre d’une rébellion. D’une seule voix, le peuple se soulève. Moujiks, hobereaux et hauts seigneurs marchent sur le Kremlin, délogent le monarque de ses appartements et le trucident. Après avoir promené sa tête sur la pique d’une lance, les Moscovites ouvrent les portes du palais à un rouquin de vingt-huit ans qui se trouve aux commandes d’une immense armée, un parfait inconnu du nom de Dimitri. Prétendant être le petit-fils d’Ivan le Terrible, il serait donc l’héritier légitime du trône. Bien que plutôt confus, ses propos, tenus avec beaucoup d’aplomb – il affirme s’être extirpé « par miracle » de la folie assassine de Godounov, puis avoir trouvé refuge en Pologne –, finissent par convaincre chacun. En réalité, ce pseudo-tsarévitch est un moine défroqué du nom de Grigori Otrepiev. Comment s’y prend-il ? Mystère ! En tout cas, très vite, il gagne la confiance des cosaques, rallie des milliers d’hommes et parvient à régner, en maître incontesté, sur Moscou. Mais, déjà, son sceptre se dissout. Un an seulement après sa prise de pouvoir, la mère de Dimitri, une nonne qui avait d’abord cautionné l’imposture, dénonce son fils aux gardes du Kremlin. Dans la nuit du 26 mai 1606, Dimitri est assassiné et remplacé, dans la foulée, par un membre d’une éminente famille de boyards, Vassili Chouïski.

 

Ce qui suit relève davantage d’une opérette que d’un livre d’Histoire. Soutenu par d’importantes forces armées, s’autoproclamant « sauveur de la nation », se présente bientôt un autre petit-fils supposé d’Ivan le Terrible. Tandis qu’il marche sur Moscou, ce prétendant est confronté à un deuxième tsarévitch qui, lui, assure mordicus être le plus proche parent du défunt Dimitri ! D’ailleurs, la mère accusatrice n’hésite pas à le reconnaître officiellement. Rarement, en l’espace de si peu de temps, l’Histoire aura été le témoin de semblables impostures. C’est à y perdre son latin ! Qui est légitime ? Qui ne l’est pas ? Et, surtout, à qui transmettre la couronne ? Les deux clans qui se font face sont prêts à se déchirer dans une guerre sans merci. Insatisfait et mécontent, le peuple est prêt à croire à tous les subterfuges et à toutes les manipulations. Dans le chaos éclate une évidence : il manque un vrai chef à la Russie !

Le 21 février 1613, réunis d’urgence, après des semaines de palabres, les États généraux élisent un nouveau tsar, un garçon de seize ans. Son nom ? Mikhaïl Romanov… Les Romanov vont s’imposer comme incarnation de la Russie impériale. Une dynastie brillante, pour une mosaïque de peuples. Une histoire passionnante, brutale, fascinante… En cet hiver 1613, le premier Romanov à ceindre la couronne pose la main sur un État embryonnaire. Trois siècles plus tard, au moment de leur mort atroce, ces êtres bénis des Dieux mais maudits des Hommes auront fait d’une terre devenue sacrée le plus vaste empire du globe.

À la fin de sa vie, le vieux prince Viazemski, descendant de l’une des plus illustres familles de l’empire, confiait à Maurice Paléologue, ambassadeur de France : « En Occident, on ne nous connaît pas. On juge le tsarisme d’après les écrits de nos révolutionnaires et de nos romanciers. On ne sait pas que le tsarisme est la Russie même. Ce sont les tsars qui ont fondé la Russie. Et les plus rudes, les plus impitoyables ont été les meilleurs. Sans Ivan le Terrible, sans Pierre le Grand, sans Catherine II, sans Nicolas Ier… il n’y aurait pas, il n’y aurait jamais eu de Russie ! »









Mikhaïl Ier



Par la grâce de Dieu

1613-1645


21 février 1613. C’est officiel ! Un nouveau tsar vient d’être élu. À l’unanimité ! C’est un garçon de seize ans, Mikhaïl Féodorovitch Romanov. Pourquoi lui ? Parce que son grand-père, le seigneur Nikita Romanov, était le frère de la première épouse d’Ivan le Terrible, Anastasia Romanovna. Cette prétention est donc légitime.

Au cœur de la nuit, les cathédrales du Kremlin carillonnent à toute volée. Déjà, dans les rues de la capitale, on se hâte de proclamer l’heureuse annonce. Les boyards1, le clergé, l’armée, les propriétaires fonciers, le peuple, l’empire tout entier, vibrent à l’unisson. Dans la fièvre collective, on a juste oublié de prévenir le tsar ! Mais, au fait, où est-il ? Où réside ce Mikhaïl Romanov ?

On croit le savoir à Iaroslavl, une ville commerciale au confluent de la Volga et de la Kotorosl, à cinq jours de cheval de la capitale. Pas du tout ! Il est, en réalité, dans la cité voisine de Kostroma, au monastère Ipatiev2, une abbaye fondée au début du XIVe siècle par un prince tatar3. À l’aube, les délégués de la couronne sont introduits dans une minuscule maison de bois. Le jeune homme vit avec sa mère, une religieuse prénommée Marfa. L’accueil du futur souverain est plutôt froid. Mikhaïl Romanov écoute, mais ne dit rien, devient livide. Ses yeux noirs fixent le sol. Seules les flammes de l’âtre éclairent son visage. Les envoyés du Kremlin doivent tendre l’oreille. La voix est fluette, mais le ton décisif. Il ne veut pas être tsar ! Il n’a jamais voulu être tsar ! Ce destin n’est pas le sien ! Ils doivent se tromper ! Le rythme de son cœur s’accélère, s’emballe. Ses mots se bousculent. La panique le fait trembler. Espérant un peu de soutien, la délégation composée d’archimandrites4 et de boyards se tourne vers sa mère. Les yeux bleus de la tsaraia se teintent de gris. Si son fils accepte ce titre suprême, elle le reniera ! C’est du jamais vu ! Que faire ? On improvise. Abraham Palitsyne, cellérier du monastère de la Trinité, menace le jeune homme des pires châtiments. Après d’interminables palabres, mère et fils finissent par céder.

Dans un bruit de métal et de sabots, le cortège s’ébranle vers la capitale. Il s’agit maintenant de couronner ce jeune Romanov avant qu’il ne se rétracte ! Mais qui est vraiment le nouveau tsar de toutes les Russies ? Le fils d’un seigneur qui sait à peine lire !

 

L’enfance de Mikhaïl Féodorovitch Romanov l’a profondément marqué. Né le 21 juin 1596, le petit garçon a cinq ans lorsqu’il est séparé de son père. Féodor Nikitich, métropolite5 de Rostov, puis patriarche de toutes les Russies, vient d’être la victime d’un complot. Envoyé en mission en Pologne, il est détenu sous le joug du roi Sigismond III. Restée seule aux côtés de ses enfants, la mère de Mikhaïl, Maria Ivanovna Saltykov, sera bientôt forcée d’entrer en religion. La mort dans l’âme, elle prend le voile sous le nom de Marfa. C’est donc dans un couvent austère, aux rites froids, solennels, que l’enfant passe les premières années de sa vie. Privé d’amis, coupé du monde, son seul passe-temps est d’assister à une kyrielle d’offices religieux.

Le 2 mai, le jeune Mikhaïl fait son entrée dans la capitale, mais il faut attendre le 11 juillet pour que soit célébré son couronnement. Lentement, une longue procession s’avance vers les murailles du Kremlin. La Place Rouge est noire de monde. Des milliers de moujiks ont fait le déplacement pour apercevoir leur nouveau souverain. Dans ses habits chamarrés, le teint pâle, presque blanc, à cheval, Mikhaïl Féodorovitch Romanov se dirige vers les cinq coupoles d’or de la rutilante cathédrale de la Dormition, là même où, en 1480, Ivan III, déchirant le traité qui soumettait Moscou aux Mongols, déclarait l’indépendance de la Russie. Malgré les crampes qui lui tenaillent le ventre, les yeux clairs de l’adolescent s’écarquillent. La pierre blanche, éclatante, est d’une beauté saisissante. Un rayon de soleil accueille ses premiers pas. Le regard fixe, il gravit les marches. Poursuivant la tradition, c’est en face de l’extraordinaire icône de la Vierge de Vladimir que le premier des Romanov reçoit la séculaire couronne de Russie, une lourde coiffe d’or conique bordée d’hermine, cadeau de Constantin IX Monomaque, empereur de Byzance, à son petit-fils, grand-prince de Kiev. C’est maintenant le globe, symbole de puissance, puis le sceptre, qui sont déposés entre les mains du tsar. Dans un silence religieux, une voix cristalline – on dirait une voix d’enfant – s’élève sous les voûtes. « … Nous nous engageons, nous, tsar de toutes les Russies, à écouter les doléances de notre peuple, à dissiper ses misères et à le défendre contre ses ennemis. » Il a appris son texte par cœur ! Dans l’assemblée, une femme vêtue de noir s’avance à petits pas. Solennellement, la mère du nouveau chef suprême s’agenouille devant son fils. Oubliant un instant l’étiquette, le souverain quitte son trône, s’incline pour la relever, mais, soudain, il est déstabilisé. Il tombe, lâche son sceptre. L’emblème du pouvoir roule sur les marches. Un seigneur sort des rangs, se précipite. Déjà, l’insigne est replacé dans la main droite du jeune homme. Mais, trop tard, le mal est fait. Superstitieux, le peuple se signe. Pareil message ne peut être porteur que de malheurs !

L’homme le plus puissant de l’empire manque de choir en voulant relever sa mère ! Bien plus qu’une anecdote, cet épisode est révélateur des années qui vont suivre. Les premiers temps de son règne, le nouveau tsar n’agit qu’avec l’approbation de l’autoritaire Marfa. Très vite, les boyards ne s’adressent plus au tsar, mais directement à sa mère. Maria Ivanovna Saltykov prend goût au pouvoir. Vive, éclairée, elle constate que son fils vient d’hériter d’un pays en ruine. « Le Temps des troubles », les années de guerre et d’anarchie ont laissé un État exsangue, sans richesse, un peuple affamé, une nation où tout est à reconstruire. Si, à l’époque, Moscou compte déjà plus de quarante mille maisons – ce qui en fait l’une des villes les plus importantes d’Europe –, la cité impériale n’en demeure pas moins une terre sauvage, apocalyptique. Dans les rues, les hommes cèdent leurs gîtes aux animaux. Faméliques, les loups commencent à quitter les forêts pour rôder dans les villages et les villes abandonnés. De plus en plus de corbeaux tournoient au-dessus des cadavres. Les hommes sont obligés de se terrer dans les cavernes, mais même les bois n’offrent plus un asile sûr ! Aux quatre coins de l’empire, des villes entières ont déjà disparu. Et la situation politique n’est guère plus encourageante. La Russie n’est entourée que d’ennemis ! Au nord, les Suédois ; à l’ouest, les Polonais. Sans parler des Tartares et des Tcherkesses.

Difficile, en effet, d’imaginer le jeune et frêle Romanov doté de la force et de l’énergie nécessaires pour accomplir l’immense devoir qui l’attend. Sans doute l’Histoire lui a-t-elle confié un costume un peu grand. Et pourtant ! S’il ne deviendra jamais un stratège politique, au fil des mois, l’empereur se révèle être un homme doté de clairvoyance. Mikhaïl Romanov écoute, retient, analyse. « Il faut commencer par traquer les pillards et les voleurs. » Sur commandement du tsar, ordre est donné de capturer le plus redoutable des brigands, le chef Zaroutski. « La sentence doit être exemplaire. » Après une longue chasse à l’homme, les milices impériales mettent enfin la main sur le truand. Elles capturent également sa femme et son fils. Le premier à périr est le petit garçon. Il meurt pendu haut et court. Il n’avait pas encore quatre ans ! Sa mère est jetée en prison, attachée à un mur, violée, torturée. Quant à Zaroutski, après avoir assisté à l’exécution de son fils, il est traîné et empalé au cœur de la Place Rouge. Dans la foulée, l’armée capture d’autres troupes rebelles, dont celle dirigée par le téméraire cavalier polonais Lissovski.

 

Depuis 1610, la Russie s’enlise dans la guerre d’Ingrie. Le conflit opposant les armées du tsar aux troupes du roi Gustave II Adolphe concerne la possession de la cité de Novgorod. C’est grâce aux propositions avancées par le jeune Romanov que l’armistice va être signé. Après sept ans d’occupation, les Suédois évacuent le territoire. En contrepartie, le tsar cède au royaume nordique les provinces d’Ingrie et de Kexholm – privant l’empire de l’accès à la mer Baltique –, ainsi que la forteresse de Nöteborg. La paix revenue, Mikhaïl Romanov applaudit des deux mains. Sa joie sera de courte durée. Déjà, un nouveau conflit éclate. Avec la Pologne cette fois, l’autre nation ennemie. La première bataille se joue à Smolensk. Les Russes triomphent. Mais la guerre est encore loin d’être gagnée. Le fils du roi Sigismond, le prince Ladislas, parvient à mener ses troupes jusqu’aux portes de Moscou. Les bataillons polonais n’iront pas plus loin. Les pertes sont lourdes. En vérité, le carnage est des deux côtés. On négocie. La paix n’est plus qu’une question de jours. Le cessez-le-feu est signé, à Deulino, le 1er décembre 1618. Le traité laisse la possession de la cité de Smolensk à la Pologne pour une durée de « quatorze ans et six mois6 ». En échange, le souverain russe a exigé un curieux butin : la libération de son père, le boyard Féodor Romanov, retenu en Pologne depuis 1610.

Le métropolite est de retour dans la capitale en 1619. Que d’émotion, que d’honneur pour le tsar ! Et quel soulagement ! Désormais, il ne régnera plus seul. Très vite, l’ex-patriarche de toutes les Russies exige de son fils que le gouvernement soit bicéphale. Inutile de forcer la main au jeune monarque. Il signe le décret de toute urgence. Si, officiellement, il y a maintenant deux tsars, la cour n’écoute plus que la voix du patriarche. Alors, que fait Mikhaïl Romanov ? Il s’occupe ! Tandis que son père traque les abus du gouvernement, accorde un premier évêque à la Sibérie, renoue des liens avec l’Empire ottoman, accroît et réorganise l’armée, Mikhaïl, lui, se tourne vers le monde, reçoit quantité d’ambassadeurs. Aussi des diplomates, des ingénieurs, des savants, des marchands… On lui parle de Louis XIII, du royaume de France et de Navarre, des conflits espagnols, du charme envoûtant et si mystérieux des Indes. Mais la seule vraie passion du jeune empereur, c’est l’horlogerie !

Lors de la signature du traité de paix avec la Suède, Gustave Adolphe lui avait fait parvenir – dans de lourdes caisses de bois – quelques pièces rares fabriquées en Suisse. Bientôt, plus de deux mille horloges tapissent les murs du Kremlin ! Mikhaïl Romanov fait installer un atelier au palais, convie des maîtres horlogers venus de Hollande, d’Allemagne, d’Angleterre. Pour ne pas se séparer de ses « chers mécanismes », l’excentrique tsar va jusqu’à porter trois montres à la fois, parfois davantage ! Sa frénésie ne connaît plus de limite. Après les galeries, les cabinets et les salons, ce sont les tours du Kremlin qui se coiffent d’horloges jouant des cantiques.

Ses extravagances commencent à affoler son entourage. Il faut dire que la foule, enivrée par cette musique céleste, ne déambule plus devant le palais qu’en se prosternant ! Il faut trouver une occupation au tsar. Une vraie occupation ! Et quel est le premier devoir d’un monarque, sinon le mariage ! En 1624, Mikhaïl Romanov gravit à nouveau solennellement les marches de la cathédrale de la Dormition pour épouser la princesse Maria Dolgoroukova. La jeune tsarine meurt quelques mois plus tard. Le 5 février 1626, en secondes noces, le maître de toutes les Russies épouse Eudoxie Strechnieva, la fille d’un modeste seigneur. Cette fois, la nouvelle tsarine donnera naissance à dix enfants7. Seuls cinq d’entre eux survivront, dont un garçon, le tsarévitch Alexis, l’héritier ! La dynastie des Romanov est assurée !

 

1632. La guerre, encore la guerre. À nouveau, la Russie reprend les armes contre la Pologne. Mikhaïl n’a toujours pas le cœur à se battre. Et pourtant ! Son père, le tout-puissant Féodor, meurt en 1633. Accouru en hâte au chevet de cet homme qu’il a, en somme, très peu connu, le tsar sanglote comme un enfant. Sous les voûtes de la cathédrale d’Arkhangelsk, il implore Dieu de le rappeler à lui. Toutes les larmes du monde n’y feront rien. Mikhaïl Féodorovitch Romanov est seul désormais aux commandes de l’empire8. Au Kremlin, une seule question court sur toutes les lèvres : « Qui va remplacer le patriarche ? » Le tsar convoque les représentants de la Moscovie dans la grande salle du palais à Facettes9. L’instant est solennel. L’empereur se lève. Sa voix éclate entre les épaisses murailles. « Désormais, je gouvernerai seul ! » À trente-six ans, Mikhaïl Romanov aurait-il atteint l’âge de la maturité ? L’heure n’est pas au questionnement, mais à la guerre. Déjà, le nouveau roi de Pologne, Ladislas IV, a gagné la bataille de Smolensk. L’armée russe a pris la fuite, abandonnant ses canons. Pourtant, sur d’autres fronts – à Bélaïa notamment –, les cosaques alignent victoire sur victoire. Devant l’ampleur du désastre, le roi de Pologne avance une proposition de paix. Trop heureux de baisser les armes, Romanov ne cherche même pas à négocier. Moscou accepte de rendre « pour toujours » les terres de Tchernihiv, de Novgorod-Severski, de Smolensk et de Iaroslavl. Et octroie vingt mille roubles de compensation à la Pologne. De son côté, Ladislas renonce définitivement à s’emparer de la couronne moscovite.

Pourfendeur indéfectible de la paix, Mikhaïl Romanov parviendra aussi à échapper à la guerre contre l’Empire ottoman. Sans conflit à l’horizon, il va enfin prendre le temps d’inscrire son nom dans l’Histoire. Il établit un cadastre général, poursuit la réorganisation de l’armée, crée de nombreuses industries, dont une usine à canons. Poursuivant l’œuvre de son père, il se plonge, à son tour, dans les registres de comptes, met de l’ordre dans les finances, accroît les pouvoirs des grands propriétaires terriens. Son gouvernement semble efficace puisque, en 1640, la crise économique qui minait la Russie est presque totalement résorbée.

Plus anecdotique : en 1642, Mikhaïl Romanov crée le treizième régiment de grenadiers d’Erevan, un bataillon qui va devenir le plus ancien corps de troupe de l’armée impériale russe, et le premier à être organisé en régiment permanent, selon le modèle occidental. Le souverain voudrait encore réorganiser, réformer, innover ; il voudrait apprendre à restaurer une horloge, saisir toute la subtilité des mécanismes les plus complexes, les plus fascinants, mais sa santé décline. Il n’apparaît plus que dans un fauteuil roulant, un équipage royal qui déambule dans les galeries des palais, entouré de courtisans. Le 23 juillet 1645, après une réception donnée en l’honneur de son quarante-neuvième anniversaire, les yeux brillants d’émotion – ou peut-être de fièvre –, l’empereur assiste à la réparation d’une horloge chantante, un mécanisme rare, délicat. Soudain, sa tête bascule lentement sur le dos du fauteuil. L’écho d’un carillon résonne. Le premier des Romanov à ceindre la couronne vient de mourir.









Alexis Ier


Le temps des troubles

1645-1676


En ce mois de juillet 1645, il flotte dans l’air comme un parfum de déjà vu. Lorsqu’il est appelé, en hâte, au chevet de son père, mort déjà, le fils aîné du tsar, le tsarévitch Alexis, a seize ans. Seize ans ! Le même âge que Mikhaïl Romanov au moment d’accéder au trône.

Le long des galeries, dans les chambres, les antichambres, les couloirs, l’annonce de la disparition du tsar se répand sous les onze coupoles du flamboyant palais des Térems. Bientôt, la triste nouvelle bruisse dans la ville, glisse au fil des eaux de la Moskova. Entre les hauts murs chamarrés d’or, Alexis ne veut voir personne. Il s’enferme dans l’une des chapelles privées du palais, veille à verrouiller les portes. Pas un mot, pas un bruit. Le jeune homme verse-t-il une larme ? Peut-être ! Mais alors, à l’abri des regards. Après de longues, de très longues minutes, seul le boyard Morozov, son précepteur, est autorisé à franchir le seuil du cloître où s’est réfugié le souverain.

Le deuxième des Romanov accédant au pouvoir est le premier des tsars à avoir été élevé au cœur même du Kremlin. Cette forteresse, immense, il la connaît par cœur. Mais elle lui paraît soudain si sombre, si froide. Ce n’est pourtant pas le moment de faiblir ! Malgré son jeune âge, le tsarévitch est prêt à assumer la tâche qui l’attend. À la différence de son père, sa formation est complète. Avide de lectures, le nouvel empereur s’intéresse à l’Histoire, à la théologie, à l’arithmétique… Polyglotte, l’héritier de l’empire connaît également le langage de la musique et est un sportif accompli. Excellent cavalier, il pratique la chasse au furet, est passionné par les faucons. C’est le métropolite Philarète, son grand-père, qui s’est chargé personnellement de son éducation. Avant sa mort, le patriarche a désigné Boris Morozov comme étant le seul à pouvoir présider « aux savoirs » de l’enfant.

Sous le lourd manteau de sacre, Alexis Mikhaïlovitch traverse le vestibule du palais à Facettes. Le nouveau monarque est un garçon robuste, un peu gros, de bonne taille. Son regard doux et sa peau blanche illuminent son visage. On le dit réservé et prudent, trop prudent, un peu mièvre. À quelques pas de lui, sanglé dans son uniforme d’apparat, Morozov veille. En défilant sous les riches plafonds, le boyard glisse quelques mots à l’oreille du souverain. Le geste est fort, symbolique ! Dans la seconde, un murmure, comme une vague, s’élève sous les fresques. Effectivement ! L’Histoire tend à se répéter. Comme son père, trente-deux ans plus tôt, le jeune tsar, pas encore sacré, semble déjà sous la férule d’un tiers ! Respectant la tradition, Alexis descend lentement l’escalier rouge. Suivant, à la lettre, un protocole sorti tout droit du fond des âges, entouré de dizaines, de centaines de prélats, le nouveau chef de toutes les Russies prend la tête d’un cortège qui le conduit vers la cathédrale de la Dormition.

 

Inutile d’être devin ! Au cœur de la sacro-sainte citadelle du Kremlin, c’est Boris Ivanovitch Morozov qui règne. L’un des premiers décrets que signe le tsar est d’ailleurs la nomination de son précepteur à la tête du gouvernement. Morozov est un homme instruit, richissime, un ambitieux. Propriétaire de moulins, de distilleries et d’usines produisant du fer, des briques et du sel, cinquante-cinq mille moujiks travaillent sous ses ordres. Sa passion ? Les innovations et les technologies. Notable éclairé, il comprend vite qu’il vient de saisir les rênes d’un pays au bord de la ruine. Si le gouvernement de Mikhaïl Romanov a, un instant, enrichi l’empire, les caisses sont à nouveau vides. Pour les remplir, le précieux conseiller décide de doubler le prix du sel. La réaction du peuple ne tarde pas. Déjà criblés de taxes, affamés, les petites gens se liguent, s’insurgent. La tension monte. Il faudrait en informer le tsar, convoquer le Sobor1 ; mais la priorité du premier homme du gouvernement est ailleurs. L’obsession de Morozov est de marier son « élève ». Rapidement, son choix s’arrête sur Maria Milovlavski, la benjamine d’un diplomate en service chez un simple secrétaire d’ambassade. Étrange parti que cette jeune fille, certes de souche noble, mais d’origine modeste, très modeste. Depuis son enfance, elle est obligée d’aller cueillir des champignons dans les bois pour les vendre aux marchés. Alexis n’est pas fou d’amour, il lui trouve cependant certains charmes. Alléluia ! L’office religieux est célébré le 16 janvier 1648. La température est glaciale. Dans les rues qu’emprunte le carrosse impérial, il n’y a personne pour acclamer l’arrivée des mariés. On prétexte le froid !

Deux semaines plus tard, coup de théâtre ! C’est Morozov qui convole. Il épouse la sœur de la nouvelle tsarine, la douce Anna. L’ancien précepteur, le confident, l’homme de tous les conseils, de tous les pouvoirs, est désormais aussi le beau-frère du monarque ! À nouveau, on se rend à la Dormition, à nouveau, on s’agenouille. Et on prie ! « Une mariée en chasse une autre », rapporte un échotier de la cour. Mais, cette fois, lorsque le couple paraît sur le somptueux perron de l’édifice, il est accueilli par une salve d’injures.

C’est la révolte ! Une fronde dirigée non pas contre la maison impériale mais contre la corruption des commis de l’État. Et, en particulier, contre le chef de file du gouvernement. Une fourche à la main, un bâton dans l’autre, les plus démunis sont déjà dans la rue. En quelques jours, ils sont rejoints par les seigneurs, les, marchands, le clergé. Le peuple en profite aussi pour manifester sa haine à l’encontre de la jeune tsarine. De source sûre, on tient que l’épouse du souverain refuse de se déshabiller devant les femmes en charge de sa toilette. Pourquoi ? « Parce qu’elle aurait le pied gauche fourchu. » Elle est la fille de Satan ! D’ailleurs, elle aurait été vue sur la colline des moineaux, célébrant le sabbat. Dans les rangs des émeutiers, la colère fait place à la fureur. Les révoltés réclament la tête de Morozov. De nuit, ils franchissent les murailles du Kremlin. La garde impériale réveille le conseiller, le sort du lit. En bas du grand escalier, tandis que les vases se brisent, que les riches tentures s’enflamment, les hommes du tsar évacuent le boyard par un passage dérobé. Pour la première fois depuis son sacre, Alexis Mikhaïlovitch se retrouve seul aux commandes. Il doit agir. Et vite ! À l’aube, il ordonne la levée de la surtaxe sur le sel. Toutes les réformes de Morozov sont annulées. Le premier des diplomates est révoqué. C’est, en tout cas, la version officielle, le discours qui doit empêcher de nouvelles émeutes. L’éminence grise s’éloigne-t-elle vraiment ? Mystère ! En tout cas, le tsar n’est pas dupe. Du moins, il ne l’est plus.

Le Sobor est convoqué le 1er septembre 1648. L’intention du souverain ? Lancer une véritable réforme. Et révolutionner le système gouvernemental ! « Ce n’est pas la destitution de quelques diplomates qui va résorber la crise. » Le code qui régit l’empire, le Soudiebnik, a été rédigé en 1497, sous le règne d’Ivan III. Le tsar exige sa révision. L’imposant travail de rédaction sera achevé en janvier 1649. Le nouveau texte de lois, l’Oulojénié2, est composé de vingt-cinq chapitres comprenant neuf cent soixante-sept articles. Malgré son côté flambant neuf, le document conserve encore quelques accents de barbarie. Ainsi, apprend-on, par exemple, que les faux-monnayeurs seront contraints d’avaler du métal fondu ; que la femme qui viendrait à tuer son mari sera enterrée jusqu’au cou en attendant la mort, alors qu’un époux meurtrier ne sera contraint qu’à une amende. Les parricides seront réprimandés par de longues et subtiles séances de torture, tandis qu’un père ou une mère qui assassine son enfant n’encourra qu’une seule année de prison. On y apprend aussi qu’il est désormais interdit de fumer, au risque d’avoir le nez tranché ; qu’il devient obligatoire de fréquenter les églises et d’assister aux dévotions annuelles… En somme, la justice d’Alexis transforme la Russie en État policier !

 

Dans l’entourage impérial, la cour ne parle plus que d’un homme : Bohdan Khmelnitski. Guerrier de premier ordre, ce commandant est à la tête des terribles cosaques de Zaporogue, une tribu qui vit en dehors des lois, ne reconnaissant aucun pouvoir étranger. Courageux, intrépides, ces cavaliers ne craignent rien ni personne, « pas même le diable », murmure-t-on dans les couloirs du Kremlin. La dernière victoire des cosaques de Zaporogue ? L’Ukraine. Parcelle par parcelle, ville après ville, nobles, marchands, paysans, très vite, l’ensemble du pays a rallié la cause des hommes de Khmelnitski : refuser la servitude et le catholicisme imposés par les Polonais et les Lituaniens. Renversant le régime, provoquant une guerre de religion et une révolution sociale contre les propriétaires fonciers, l’intrépide boyard est donc le fondateur de la première Ukraine indépendante. Ce semeur de troubles fascine autant qu’il effraye.

En 1652, auréolé de ses nombreuses victoires, il débarque dans la cité impériale pour s’entretenir avec le tsar en personne ! Avec prudence, on l’introduit au cœur des salons lambrissés d’or. Pas d’inclinaison de tête. Pas de genoux à terre. Le chef des rebelles n’a jamais reconnu aucune autorité. Khmelnitski n’y va pas par quatre chemins. Sa proposition est claire : la Russie enfin libérée du joug des catholiques, il propose au tsar d’annexer le territoire ukrainien ! Les entretiens vont se multiplier. En haut lieu, on réfléchit, on hésite. Enfin, en 1654, le tsar accepte. Il rattache l’Ukraine et pousse les Polonais orthodoxes à se rebeller, eux aussi, contre le régime catholique qui leur est imposé. En somme, c’est une déclaration de guerre !

D’emblée, le monarque et son armée remportent de nombreuses batailles sur les troupes du roi Jean Casimir. Suréquipés, parfaitement entraînés, les soldats russes ne cessent leur avancée en terres ennemies. Sans grandes pertes, et avec une facilité déconcertante, les guerriers s’emparent des cités de Smolensk, Vilno, Kovno et Grodno. La Pologne baisse les armes. L’armistice tout juste signé, Alexis part maintenant en guerre contre la Suède, l’autre rivale éternelle. Le traité de paix avec Charles X ne sera entériné qu’en 1659 ; mais, pour l’heure, jamais la Russie des Romanov n’a été aussi grande, aussi puissante.

Certes, le territoire ne cesse de croître, mais cette expansion incroyable a un coût. Pour financer les campagnes, on gonfle les taxes. En 1656, le gouvernement décide de frapper un rouble de cuivre calqué sur le cours du rouble argent. Malheureusement, cette nouvelle monnaie a un défaut de taille. Elle est facile, trop facile à imiter. Les pièces se multiplient à la vitesse de l’éclair, dépassant largement les émissions d’État. Plus que le gouvernement, ce sont les faux-monnayeurs qui se remplissent les poches. Résultat : le cours dégringole. Et les prix continuent de grimper. La moindre denrée devient bientôt inaccessible. Dans ce contexte déjà très électrique, on apprend que le ministre des Finances, Illya Miloslavski, a produit cent vingt mille roubles de fausse monnaie ! Cette fois, la coupe est pleine. À nouveau, les Moscovites reprennent les armes. Les premières émeutes éclatent le 25 juillet 1663. Après la révolte du sel, vient la révolte du cuivre ! La rage est telle qu’il est quasiment impossible de contenir la foule. Des coups de feu éclatent. En une poignée de minutes, des dizaines de corps tombent sur le pavé de la capitale. Que fait le tsar ? Il échappe, de justesse, à la lame d’un révolutionnaire. La monnaie de cuivre est retirée dans la seconde. Mais c’est trop tard. La répression du gouvernement foudroie les insurgés. Sept mille d’entre eux sont noyés, pendus, mutilés.

Alexis ne comprend pas. Comment n’a-t-on rien vu ? Pourquoi un tel carnage ? Lassé, déçu, il s’enferme dans son palais. Ses ministres doivent désormais attendre des jours pour obtenir une audience. Agenouillé sur un carré de velours, il prie. Il ne quitte sa chapelle que pour s’adonner à la chasse aux faucons, sa passion. Il vieillit. Mais celle qui tombe réellement malade est la tsarine. On dit que les soucis causés par ses enfants l’ont épuisée. Le fils aîné du couple impérial, le tsarévitch Fédor, passe ses journées à errer dans la cour du Kremlin à la poursuite de pigeons et de chats. Leur deuxième fils, Ivan, est simple d’esprit. Quant à leur fille, Sophie, « saine, robuste et laide », elle est animée d’un incroyable appétit sexuel. Sa seule occupation est de rechercher goulûment les hommages des officiers de la garde de son père !

Pour se distraire, le tsar entreprend la rédaction d’un traité sur la fauconnerie. Il y évoque ses autours, ses mille éperviers, ses aigles, ses buses, ses crécerelles, ses dix mille nids de pigeons et de colombes. Il décide aussi la construction d’une nouvelle demeure, tout en bois, le palais Kolomenskoye. Située à l’est de Moscou, l’immense propriété ne comportera pas moins de deux cent cinquante chambres. Et autant de salons ! À la demande du tsar, ce palais aux toits extravagants – les ambassadeurs l’appelaient « la huitième merveille du monde » – est érigé sans l’aide de scies, de clous ni de crochets, une véritable prouesse architecturale ! Les salles de réception et les interminables galeries sont sculptées de rapaces décorés à la feuille d’or ! Kolomenskoye deviendra, très vite, la résidence d’été de la famille impériale, « la seule propriété de la couronne où Sa Majesté ne ressent pas le besoin de s’enfermer dans une chapelle ».

Si l’empereur se détourne quelque peu du pouvoir, l’Histoire, elle, continue de s’écrire. La nouvelle crise qui sommeille – encore une ! – vient cette fois du clergé. Depuis son élection à la tête de l’Église orthodoxe russe, en 1652, le patriarche Nikon a entrepris une vaste réforme des mœurs. Le tsar qui craint en permanence les débordements a tout d’abord encouragé cette démarche. Mais, peu à peu, les prétentions du prélat se sont orientées vers un domaine infiniment plus délicat. Durant des années, Nikon a épluché la liturgie moscovite. Et, selon lui, les erreurs – jugées « gravissimes » – foisonnent. Quelques exemples ? L’Église russe recommande le signe de croix à deux doigts et non à trois ! La manière de chanter « l’Alléluia » est incorrecte ! L’orthographe du nom de « Jésus » a été estropiée ! Le hiérarque n’a plus qu’une seule obsession : châtier les livres religieux. Le projet est impossible sans l’approbation du tsar et du Sobor. Pauvre Alexis ! Bienveillant, débonnaire, celui-ci a bien peu de chance devant la ferveur, devant l’autorité et l’impatience de l’irascible homme d’Église. Nikon en fait une affaire personnelle. Ce retour à une religion « saine » et « formelle » est la lutte de toute une vie. Si le tsar ne lui octroie pas son consentement, il lui promet la damnation éternelle. Fatigué, épuisé – sans doute un peu effrayé aussi –, Alexis finit par donner carte blanche au patriarche. Le premier ordre de Nikon est de retirer toutes les icônes, elles discréditeraient les églises ! Il s’en prend aussi aux tableaux qui ornent les édifices religieux. Il fait crever les yeux de Jésus et des Saints jugés « non réglementaires ». Dans sa rage, il va jusqu’à décrocher lui-même de fabuleuses toiles, les lacère, les piétine, les couvre de crachats. Sans parler des livres saints. Chaque page est raturée. Bientôt, toute l’Église moscovite est à la discorde. À la guerre ! Une guerre de religion entre conservateurs et nouveaux penseurs. Indigné, le peuple refuse de se servir des livres châtiés. Pour montrer leur désapprobation – et leur fidélité en leurs croyances –, les plus enragés d’entre eux se jettent dans les flammes, leurs ouvrages liturgiques à la main. On prétend qu’un nuage noir et une odeur de chair brûlée se répandent sur toute la ville. C’est l’empereur, une fois encore, qui va intervenir. Poussé à la démission, Nikon s’exile. La terre russe retrouve le chemin de sa foi.




OEBPS/images/pagetitre.jpg
BERTRAND DECKERS

LES ROMANOV

Pygmalion





OEBPS/cover/cover.jpg
sROMANOV

Pygmalion





OEBPS/sommaireMobi.html


TABLE


Le berceau d’un empire
     Mikhaïl Ier - Par la grâce de Dieu
     Alexis Ier - Le temps des troubles
     Fédor III - Le petit tsar
     Sophie Ire - Une terrible nuit
     Pierre Ier - L’enfance d’un géant
     Pierre Ier - L’incroyable règne
     Catherine Ire - Celle que l’on n’attendait pas
     Pierre II - Les dernières heures d’une lignée
     Anna Ire - Quand le destin bascule
     Élisabeth Ire - Tout en douceur
     Pierre III - Le temps d’une parenthèse
     Catherine II
     Catherine II - La toute-puissante
     Paul Ier - L’excentrique
     Alexandre Ier - Le Prince Chérubin
     Alexandre Ier - Tsar béni de Dieu, policier de l’Europe
     Constantin ou Nicolas ?
     Nicolas Ier - Un empereur de fer
     Alexandre II - L’enfance d’un dandy
     Alexandre II - Libérateur et martyr
     Alexandre III - Le tsar pacificateur
     Nicolas II - Le martyr
     Nicolas II - Jusqu’aux enfers
     Les exilés…
     Annexes
    Généalogie : Les Romanov
 Repères chronologiques
 Pierre le Grand selon Voltaire
 Titres portés par l’impératrice Catherine II
 Catherine, une amante généreuse
 Dans les coulisses de Tilsit
 Retranscription du manifeste de l’abolition de l’esclavage signé par Alexandre II
 Acte d’abdication de Nicolas II
 Les mots d’un assassin
   Bibliographie
     Index sÉlectif
     Remerciements
     









